
NOS REPORTAGES
Retrouvez nos récents articles à
cyberpresse.ca/le-soleil/vivre-ici

Sur leWeb
lesoleil.cyberpresse.ca

leSoleil samedi 10 juillet 2010 V1
ALIMENTATION
Vous êtes gourmand?
cyberpresse.ca/le-soleil/vivre-ici

3013712

Le Rocky Mountaineer se classe parmi les
plus beaux voyages en train du monde. Il
permet au voyageur de pénétrer au cœur
de paysages autrement inaccessibles.
>V4 et V5
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Diversité à L’Isle-aux-Coudres > V2 et V3



On l’a surnommée «le pays
des voitures d’eau» et on a
nommé ses habitants «les

marsouins». Mais c’est Jacques
Cartier qui, lors de son deuxième
voyage en 1535, la baptisa de son
vrai nom : «isle es couldres», en
raison des nombreux noisetiers
(coudriers) qui la recouvraient.
Cette île de 11 km de long par

4,3 km de large, qui s’étire au mi-
lieu du grand fleuve, étonne par la
diversité de son territoire : elle
abrite forêts, tourbières, champs
cultivés, grèves… Et d’un bout à
l’autre, elle offre de superbes
points de vue sur le Saint-Laurent
et ses paysages côtiers. Sa rive
nord est une fenêtre ouverte sur la
majestueuse côte de Charlevoix.
L’Isle-aux-Coudres et ses habi-

tants se sont fait connaître au dé-
but des années 60 avec les films
du cinéaste Pierre Perrault, qui
ont mis en valeur le savoir-faire
des insulaires et leurs traditions.
Autrefois à l’île, on pratiquait la

pêche aux bélugas, que les insu-
laires appelaient les «marsouins».
Cette pêche se faisait avec des
perches (troncs d’arbres sans
branches) qu’ils appelaient des
«harts». Et, pendant les bonnes
années, les pêcheurs de l’île pou-
vaient harponner jusqu’à 300 bé-
lugas en une seule marée. La
pêche a été abandonnée en 1924,
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J’adore les îles. J’aimem’y réfu-
gier pour échapper au train-
train de la ville. Et jeme plais à
vivre à leur rythme, c’est-à-dire
celui de la lenteur. J’ai un coup
decœurparticulierpour les îles
du Saint-Laurent. Quelques-
unes sont habitées,mais la plu-
part appartiennent aux oi-
seaux, aux phoques, aux cas-
tors ouaux chevreuils…Ces îles
sont de véritables oasis de paix
etdesilenceet elles sont source
de bonheur pour qui les visite.
Peuplées de légendes, de riches
traditions, elles fourmillent
d’histoires de marins, de nau-
frages, de contrebandiers,d’er-
mites… Ces îles ont aussi été la
terre d’accueil et d’inspiration
de plusieurs de nos grands ar-
tistes : Germaine Guèvremont,
Félix Leclerc, Jean-PaulRiopelle,
Jean Paul Lemieux, Gilles Carle
et Chloé Sainte-Marie sont
tombés sous leur charme.

Sylvie Ruel

LES ÎLES DU SAINT-LAURENT Isle-aux-Coudres

Sylvie Ruel
Collaboration spéciale

L’Isle-aux-Coudres vue des Éboulements. Longue de 11 km et large de 4,3 km,
l’île étonne par la diversité de son territoire : elle abrite forêts, tourbières,
champs cultivés, grèves… — PHOTO TOURISME CHARLEVOIX, JEAN-FRANÇOIS BERGERON

ENVIRO FOTO

Au pays des voitures d’eau



mais on l’a fait revivre pour les
besoins du film de Perrault Pour
la suite du monde. Le cinéaste a
également fait connaître le pays
de la goélette avec Les voitures
d’eau. Dans les chantiers de l’île,
pendant tout un siècle, les insu-
laires ont construit une cinquan-
taine de goélettes de bois, dont il
ne reste que de rares spécimens
au Québec. Aujourd’hui, le petit
Musée des voitures d’eau fait re-
vivre cette époque.
Si la goélette est disparue, le ca-

not à glace demeure une tradition
bien vivante à l’île. Chaque hiver,
les insulaires participent à la
Grande Traversée de Charlevoix,
une course en canot sur les glaces
du fleuve, entre l’île et la rive nord
de Charlevoix.

LE PÂTÉ CROCHE
L’Isle-aux-Coudres et ses 1313 in-

sulaires ont aussi conservé quel-

ques traditions culinaires, telles
celle du «pâté croche». Selonqu’ils
habitent la partie est ou ouest de
l’île, les habitants vous diront
qu’ils possèdent la recette origi-
nale du pâté croche, un pâté de
viande en demi-lune. L’origine de

ce pâté remonte au temps où les
insulaires traversaient sur le
continent en canot. Ils apportaient
avec euxdespâtésde viande,mais
comme la traversée était souvent
mouvementée à cause du vent ou
des glaces en hiver, leurs pâtés fi-
nissaient par devenir tout cro-
ches. Les gens de la rive nord en
étaient venus à nommer les habi-

tants de l’Isle-aux-Coudres «les
pâtés croches».
Les visiteurs peuvent se procu-

rer ce fameux pâté à la petite
Boulangerie Bouchard, ainsi
qu’une «galette à l’âni», qui est
unique au Québec. L’anis sauvage
pousse dans les champs de l’île et
les habitants prononcent âni.
Les visiteurs ne manqueront

pas de goûter aux produits de la
Cidrerie et Verger Pednault, une
entreprise où se sont succédé
huit générations de la famille
Pednault. Sur la ferme ancestrale
des Pednault, on cultive la pom-
me, la prune, la poire, les cerises
et l’amélanchier, avec lesquels on
fabrique des produits alcoolisés,
dont des cidres et des mistelles.
L’Isle-aux-Coudres est ceinturée

par une route d’environ 26 kilo-
mètres. Idéale pour faire du vélo
et de la randonnée pédestre, cette
route accueille à chaque prin-
temps lesmarcheurs de l’Associa-
tion québécoise des pèlerins et
amis du chemin de Compostelle,
qui viennent marcher l’île à pied.
À bien des endroits, cette route
épouse le fleuve et s’ouvre sur un
panorama majestueux. On y ad-
mire en été toutes ces fleurs sau-
vages qui recouvrent l’île, on y ob-
serve les oiseaux, on s’arrête aux
extrémités, la Pointe du Bout d’en
bas et la Pointe de l’Islet, pour

contempler lamajesté des lieux…
Ons’arrête ici et là pour découvrir
certaines légendes, dont celle de
la Roche à Cailla, ou pour visiter
certains lieux patrimoniaux, dont
ses fameuxmoulins.
L’Isle-aux-Coudres est le seul

endroit au Canada où se trouvent
réunis au même endroit un mou-
lin à eau, datant de 1825, et un
moulin à vent, datant de 1836,
ainsi que la maison dumeunier…
Ce dernier ymoud encore le grain
sur meule de pierre.
L’île possède quelques trésors

patrimoniaux, dont l’église Saint-
Louis, avec ses deux clochers, qui
vaut un arrêt. Sa voûte, décorée
de 15 fresques peintes par Paul-
Gaston Masselotte, est tout à fait
spectaculaire. L’église contient

des œuvres de Plamondon, de
François et de Thomas Baillargé
ainsi que du peintre Jean Paul Le-
mieux, qui passait tous ses étés à
l’Isle-aux-Coudres. On trouve
aussi deux petites chapelles de
procession en pierres des
champs datant de 1836 et 1837.
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À savoir

Tourisme Isle-aux-Coudres :
1 866-438-2930
Il est possible de faire le tour de
l’île avec un audioguide, offert aux
bureaux d’information touristique,
à la sortie du traversier ou dans les
commerces de l’île.
Pour l’horaire des traversiers :
www.traversiers.gouv.qc.ca

L’Isle-aux-Coudres est le seul endroit au Canada où se trouvent réunis au
même endroit un moulin à eau, datant de 1825, et un moulin à vent, datant
de 1836. — PHOTO TOURISME CHARLEVOIX, JEAN-FRANÇOIS BERGERON ENVIRO FOTO

L’Isle-aux-Coudres et
ses habitants se sont
fait connaître avec les
films de Pierre Perrault
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Andrée Lebel
La Presse

JOUR 1
Calgary–Kamloops
Tous les visages sont souriants lorsque le train
s’ébranle dès 6h30. Nous longeons la rivière Bow
jusqu’à Banff, où embarquent plusieurs touristes
qui ont visité le parc national.

Maintenant, 343 passagers suivent les traces des
pionniers du chemin de fer transcanadien. Le train
se dirige vers l’ouest en serpentant au pied des Ro-
cheuses, majestueuses avec ses pics enneigés.

Vers 11h30, l’excitation est à son comble lorsque le
train entre dans les incroyables tunnels en spirale.
Le tunnel inférieur, qui transperce le mont Ogden,
décrit une courbe d’environ 230 degrés. Il y a foule
sur la plateforme du vestibule extérieur pour aper-
cevoir la locomotive et les wagons de tête.

Pendant les 48 kilomètres suivants, le train tra-
verse sept fois la rivière Kicking Horse. Et après les
Rocheuses, ce sont les spectaculaires canyons de la
vallée du fleuve Columbia. Les caméras vidéo et les
appareils photo sont sollicités au maximum.

La beauté creuse l’appétit. Mais à bord du Rocky
Mountaineer, on n’a jamais faim. Collations et re-
pas, préparés à bord par d’excellents cuisiniers,
ponctuent le trajet pendant que se succèdent le lac
Kinbasket, le parc national des Glaciers, le tunnel
Connaught (8 km) qui perce le pont Macdonald, la
rivière Illecillewaet et Revelstoke.

Les agents de bord, généreux de leurs commen-
taires (en anglais), nous préviennent lorsque des
animaux sauvages sont aperçus ou quand nous ap-
prochons d’endroits spectaculaires. Le train ralen-
tit alors pour permettre aux passagers de photogra-
phier ces attraits.

Nous sommes maintenant à Craigellachie, où a été
posé le dernier crampon de la voie ferrée du Cana-
dien Pacifique, qui a relié la Colombie-Britannique
au reste du Canada en 1885. Ensuite, les cheminées
de fée, ces étranges formations de roche ou d’argile

qui datent de la dernière époque glaciaire, précè-
dent l’époustouflante rivière South Thompson et un
coucher de soleil inoubliable. Malgré le nombre
d’heures passées dans le train, personne ne se
plaint. Nous nous gavons de paysages qui demeure-
ront à jamais gravés dans notre mémoire.

Nous arrivons à Kamloops vers 21h. Un autobus
nous amène à l’hôtel Thompson pour passer la nuit.
Les clés des chambres ont été remises dans le train
et les bagages, transportés par camion, attendent
les passagers.

JOUR 2
Kamloops–Vancouver
Après une bonne nuit de sommeil, nous regagnons
nos sièges au deuxième niveau de la voiture panora-
mique. Le train quitte la gare de Kamloops dès 8h et
on retrouve avec plaisir le personnel souriant qui
nous accompagne depuis Calgary. Déjà, les bonnes
odeurs du petit-déjeuner qui est servi dans la salle à
manger du premier niveau mettent l’eau à la bouche.

Le voyage scénique continue vers l’ouest le long de
la rivière Thompson, à travers Ashcroft, l’une des
régions les plus arides du Canada. J’ai un coup de
cœur pour le Black Canyon, qui rappelle l’Ouest
américain.

Nous franchissons la gorge Jaws of Death, specta-
culaire avec ses eaux tumultueuses, avant de passer
devant les montagnes d’Avalanche Alley. Et nous at-
tendons avec impatience de voir la ligne distincte qui
marque la rencontre des eaux limpides de la rivière
Thompson et des eaux brunes du fleuve Fraser.

La diversité des paysages traversés depuis Cal-
gary suscite autant d’étonnement chez les Cana-
diens qui découvrent de nouvelles facettes de leur
pays que chez les Australiens, les Britanniques et
les Japonais de notre voiture.

Après les buissons secs des sols arides, le train
s’enfonce dans les forêts verdoyantes de la Colombie-
Britannique. Et c’est avec stupéfaction que les voya-
geurs découvrent la force incroyable des eaux de
Hell’s Gate. En voyant les 200 millions de gallons

d’eau qui s’engouffrent chaque minute dans la gorge
de 110 pieds, à l’endroit où le fleuve Fraser est le
plus étroit, nous comprenons pourquoi l’endroit a
été nommé «portes de l’enfer». Un téléphérique en-
jambe la gorge, qui est l’un des attraits touristiques
les plus populaires de la région.

Après cela, nous apprécions le charme tranquille
des fermes fertiles de la vallée du Fraser qui nous

berce jusqu’à la gare Rocky Mountaineer de Van-
couver, où nous arrivons vers 18h30.

Nous voilà au centre de la ville des Jeux olym-
piques, avides de nous délier les jambes après deux
jours en dehors du temps, au cœur des splendeurs
de l’Ouest canadien.

Les frais de ce voyage ont été payés par RockyMountaineer.

Annéeaprès année,d’unpalmarès à l’autre, leRocky
Mountaineer se classe parmi les plus beaux voyages
en train du monde. Et même parmi les «voyages
d’une vie» du National Geographic. Et comme il
voyage uniquement pendant le jour (les passagers
dorment à l’hôtel), on ne rate aucune merveille du
trajet. Récit du voyage First Passage to the West,
entreCalgary etVancouver,undesquatre itinéraires
proposés entre l’Alberta et laColombie-Britannique.

Le service du petit-déjeuner dans la salle à manger de la voiture panoramique. — PHOTOS LA PRESSE, BERNARD BRAULT

Repères
Exploitée par une famille de Vancouver, RockyMountaineer est la
plus grande entreprise ferroviaire privée en Amérique du Nord.
Depuis 1990, plus d’un million de passagers ont découvert les Ro-
cheuses et l’Ouest canadien à bord du Rocky Mountaineer.

Y aller
• L’excursion de deux jours entre Vancouver et Calgary, nommée First
Passage to the West («le premier passage vers l’Ouest»), est offerte de
la fin avril à la mi-octobre, vers l’est et vers l’ouest. Rocky Mountaineer
propose trois autres circuits ferroviaires en Colombie-Britannique et
en Alberta : Rainforest to Gold Rush (Whistler, Quesnel, Jasper), Jour-
ney through the Clouds (Vancouver, Kamloops, Jasper) et Whistler
Sea to Sky Climb (Vancouver, Whistler).
Les prix
• Les prix varient selon le circuit, la période de l’année et la classe (Gold-
Leaf ou RedLeaf). Il y a aussi plusieurs forfaits de deux à neuf jours.
Par exemple, le circuit de deux jours entre Calgary et Vancouver, au
début du mois de mai, coûtait 1739 $ (GoldLeaf) ou 1379 $ (RedLeaf).
La nourriture
• L’excellente nourriture est préparée par des chefs à bord du train. Des
aliments frais, comme le bœuf de l’Alberta ou le saumon du Pacifique,
sont à l’honneur.
Clientèle
• Plus de 50 % des passagers du Rocky Mountaineer proviennent de
l’étranger (beaucoup d’Australiens, de Britanniques, d’Allemands, de
Japonais et d’Américains). Ce sont majoritairement des couples, et la
moyenne d’âge se situe dans la cinquantaine.
Renseignements : www.rockymountaineer.com
1 800 665-7245

Les itinéraires du Rocky Mountaineer

Chevauchée sur rails
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(La fin des aventures de Bruno,
à bord du bateau Professeur
Molchanov)

JOUR 31
Île Ascension. Le soir, sur la

plage, d’énormes tortues vertes
venues du Brésil pondent leurs
œufs. La scène est plutôt lou-
foque : une dizaine de personnes,
à plat ventre, prennent des photos
d’un péteux de tortue de 175 kilos.

Le lendemain, on assiste au car-
nage. Des bébés tortues, qui ten-
tent de gagner l’océan, se font at-
traper par les habiles frégates,
qui les ramassent comme on
cueille des fraises. Seule une tor-
tue sur 1000 survivra. La nature a
ses raisons…

Plus de 20 passagers descen-
dent à Ascension pour prendre
l’avion en direction du Royaume-
Uni. Et de ce nombre, un de mes
colocs, Graham.

Je suis triste. Parce que, après
notre totale «incompréhension»

du départ, nous avions appris à
communiquer, Graham et moi;
d’abord par signes, comme des go-
rilles; puis, dans un anglais situé
quelque part entre le Rez et le
Yorkshire; et, petit à petit, il s’était
forgé entre nous une solide amitié.

Entre autres choses, nous nous
étions découvert une passion
commune pour les mêmes grou-
pes punk et, au petit-déjeuner,
nous nous amusions à essayer de
chanter, dans l’ordre, toutes les
chansons de l’album Another
Kind of Blues, du groupe UK
Subs. Au grand désespoir des au-
tres passagers.

Puis on riait. Beaucoup. Tout le
temps.

Avant de partir, pendant que Gra-
ham bouclait ses valises, je traî-
nais dans la cabine. Il s’est re-
tourné et il m’a dit : «Bruno, si tu vi-

vais près de chez moi, je te deman-
derais d’être mon meilleur ami.»

Je n’ai pas su quoi répondre. Je
me suis même un peu étouffé.

C’était sans doute le plus beau
compliment de toute ma vie.

JOUR 32
Direction les îles du Cap-Vert.
À un moment très précis, près

de l’Équateur, le soleil sera au zé-
nith, et il n’y aura pas d’ombre
sur le bateau. Excitant, hein?

Mais auparavant, une cérémo-
nie navale est de mise. Pour la
traversée de l’Équateur, tous les
occupants du bateau sont priés
de se déguiser en une créature
marine de leur choix, afin d’obte-
nir le droit de passage de la part
du «Roi des mers» lui-même...

À bord, inutile de vous préciser
que c’est limité en termes de dé-
guisements! Alors, je me découpe
des rondelles dans du papier
blanc, que je colle sur mes vête-
ments noirs les plus moulants;
puis, je fabrique une grande
bouche avec de petites dents, que
je fixe sur ma cagoule; finale-
ment, je me cache derrière de
grosses lunettes fumées et,

comme par magie, je deviens une
murène tachetée.

Je sors sur le pont, en mimant la
nage de la murène. Glou glou
glou, glou glou glou. Les gens
s’écrient : «Oh le beau phoque léo-
pard!» Je ne m’obstine pas.

«Merci!»
Albert, un des meneurs, appa-

raît vêtu en roi Neptune, avec sa
femme, Daniela, à son bras. Il
prend place sur son trône et nous
engueule comme du poisson
pourri. «Qu’est-ce vous venez
faire chez moi, minables?!»

Vous devez alors vous agenouil-
ler à ses pieds et lui demander la
permission de traverser l’Équa-
teur… C’est la comédie!

Au bout d’un moment, il accepte
votre argument, vous baissez le
pantalon et il vous étampe la
fesse. Smack!

Ensuite, c’est la fête. On stoppe le
bateau à zéro degré pile, on se dés-
habille et on se jette à l’eau, sur
une ligne imaginaire, au beau mi-
lieu de l’océan… Dans 3500 mè-
tres de profondeur!

Imaginez le délire.
C’est comme être en apesanteur.

JOURS 33, 34, 35, 36 ET 37
On arrive au Cap-Vert. Et c’est

fini. Je vous coupe ça dru, hein?
LOL! Faut passer à autre chose.
Désolé! J’aurais aimé vous parler
des soirs, au bar, quand Walter,

l’Allemand de l’Est, jouait l’air de
Irish Spring à l’accordéon, ac-
compagné de Bruce, au pipeau...
J’aurais voulu vous parler des fri-
settes de Véro, des dessins de Lu-
cie, de la passion pour la radio
amateur de Michel, et j’aurais
voulu vous expliquer les règle-
ments du Foufouclacla! J’aurais
adoré vous jaser de la folie de
Bruno R., de l’érudit Claude, de
tous les gentils organisateurs,
des couchers de soleil, du flash
vert, de la belle Sue, des photos de
Sharon, de l’île de Bob Flood, du
rire de Andy, et j’en oublie…

Mais, je vous promets que, si l’on
devait publier un livre incluant
ces chroniques du Molchanov,
j’étofferai le récit. Et j’y ajouterai
même un peu de folie! Comme je
viens tout juste de le faire avec les
chroniques du tome 3 de La
frousse, qui paraîtra peut-être
cette année, en format 4D.

Puis, pour vous amis inter-
nautes, il y aura un boni : j’ai
tourné au moins 15 heures de ma-
tériel vidéo sur le bateau, qui se
retrouveront sous forme de cap-
sules sur le Web, quand je trouve-
rai le temps de tout assembler…

Bon, maintenant, le Sénégal.
Puis un peu de Tunisie, dans le
décor de Star Wars. Et plus tard,
au Cambodge, place aux grandes
retrouvailles : c’est le retour du
Big Pete, et de mon fils Boris!

LES NOUVELLES AVENTURES DEBRUNO

LAGRANDE FINALE
Bruno Blanchet
Collaboration spéciale

«Pour latraverséede
l’Équateur,tous les
occupantsdubateausont
priésdesedéguiseren
unecréaturemarine»

Le 475e anniversaire de l’hiver-
nage de Cartier, ça se célè-
bre! Dans l’article précédent,

l’explorateur français quitte Sta-
daconé avec l’Émérillon pour se
rendre au village d’Hochelaga. Il
remarque les beautés et «mer-
veilles» du paysage des rives du
fleuve Saint-Laurent.

Le 2 octobre, après un premier
contact non loin du village, «dé-
montrant un bon accueil et une joie
merveilleuse», les Hochelaguiens
reçoivent de Cartier des «patenô-
tres» (petits objets de peu de va-
leur). Le lendemain, il met ses
beaux atours et ordonne à quel-
ques marins de l’accompagner en
gardant les rangs jusqu’au village.

En se rendant vers le village, Car-
tier est ébloui par la richesse «des
grandes campagnes» et par ses
«belles terres labourées» regor-
geant de «mil du Brésil» (maïs). Au
milieu de celles-ci, il voit Hoche-
laga, situé près d’une montagne
qu’il nomme Mont-Royal. Il décrit
avec précision plusieurs éléments
du village, dont une palissade à
trois rangées. Il compte 50 mai-
sons longues «faites de bois, cou-
vertes et garnies de grandes
écorces bien cousues» qui logent
plus de 1000 habitants. En les visi-
tant, il remarque qu’il y a plusieurs
feux et compartiments qui servent
de chambres et de «greniers» pour
entreposer leur nourriture.

Les Hochelaguiens s’adonnent
exclusivement au labourage et à la
pêche. Cartier décrit la manière
dont ils fabriquent leur pain en fai-

sant moudre le maïs à l’aide de pi-
lon et mortier. Ils mangent fèves,
courges, fruits et poissons qu’ils
fument pour les conserver durant
l’hiver. L’explorateur note que
cette nourriture est «sans aucun

goût de sel». Il constate que la plu-
part des habitants vivent quasi-
ment nus ou pauvrement habillés
de peaux de bêtes sauvages. Avec
étonnement, il découvre que les es-
noguy (perles de coquillage) sont

les objets les plus précieux pour
eux, et qu’ils les utilisent au même
titre que l’or et l’argent de sa
France natale.

*L’auteure est coordonnatrice
en interprétation historique.
LIEU HISTORIQUE NATIONAL
CARTIER-BRÉBEUF, PARCS CANADA.

Sur les traces de Jacques Cartier... (9)

«La ville d’Hochelaga est
toute ronde et close d’une pa-
lissade de bois à trois rangs, à
la façon d’une pyramide. Il n’y
a en cette ville qu’une porte et
entrée qui ferme à barres [et] il
y a des manières de galeries, et
d’échelles pour y monter, les-
quelles sont garnies de roches
et de cailloux, pour la garde et
défense de celle-ci.»

LE SAVIEZ-VOUS?
Cartier remarque une différence no-
table dans le mode de vie des habi-
tants d’Hochelaga et de Stadaconé,
constatant que les Stadaconéens
étaient davantage «ambulatoires».
Leur village, depar saposition straté-
gique tournée vers le fleuve, permet-
tait aux Stadaconéens de se déplacer
fréquemment sur ce grand territoire.

PRENEZ NOTE QUE…
Le lieu historique national Cartier-
Brébeuf, en partenariat avec la
caisse Desjardins de Limoilou, pré-
sente à l’occasion des Dimanches
champêtres Isabeau et Mélisande
Corriveau le 11 juillet à 13h30.
Information au 418 648-4038.
Apportez votre chaise.

LA SEMAINE PROCHAINE
Au-delà d’Hochelaga : octobre 1535

Jacques Cartier
VOYAGES EN
NOUVELLE-FRANCE
Traduit par Lahaise et
Couturier, 1977, p. 100
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L’arrivée à Hochelaga
Jacques Cartier. Ce nom vous dit sûrement quelque chose.
N’est-ce pas le nom d’une plage,d’une place publique,de rues,
de restaurants, d’une ville (Sainte-Catherine-de-la-Jacques-
Cartier), d’une rivière, d’un parc et d’un lieu historique?

Jacinthe Côté
Collaboration spéciale*
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Le 475e anniversaire de l’hiver-
nage de Cartier, ça se célè-
bre! Dans l’article précédent,

l’explorateur français quitte Sta-
daconé avec l’Émérillon pour se
rendre au village d’Hochelaga. Il
remarque les beautés et «mer-
veilles» du paysage des rives du
fleuve Saint-Laurent.

Le 2 octobre, après un premier
contact non loin du village, «dé-
montrantunbonaccueil et une joie
merveilleuse», les Hochelaguiens
reçoivent de Cartier des «patenô-
tres» (petits objets de peu de va-
leur). Le lendemain, il met ses
beaux atours et ordonne à quel-
ques marins de l’accompagner en
gardant les rangs jusqu’au village.

Ense rendant vers le village,Car-
tier est ébloui par la richesse «des
grandes campagnes» et par ses
«belles terres labourées» regor-
geant de «mil du Brésil» (maïs). Au
milieu de celles-ci, il voit Hoche-
laga, situé près d’une montagne
qu’il nomme Mont-Royal. Il décrit
avec précision plusieurs éléments
du village, dont une palissade à
trois rangées. Il compte 50 mai-
sons longues «faites de bois, cou-
vertes et garnies de grandes
écorces bien cousues» qui logent
plus de 1000 habitants. En les visi-
tant, il remarque qu’il y a plusieurs
feux et compartiments qui servent
de chambres et de «greniers» pour
entreposer leur nourriture.

Les Hochelaguiens s’adonnent
exclusivement au labourage et à la
pêche. Cartier décrit la manière
dont ils fabriquent leur pain en fai-

sant moudre le maïs à l’aide de pi-
lon et mortier. Ils mangent fèves,
courges, fruits et poissons qu’ils
fument pour les conserver durant
l’hiver. L’explorateur note que
cette nourriture est «sans aucun

goût de sel». Il constate que la plu-
part des habitants vivent quasi-
ment nus ou pauvrement habillés
de peaux de bêtes sauvages. Avec
étonnement, il découvreque les es-
noguy (perles de coquillage) sont

les objets les plus précieux pour
eux, et qu’ils les utilisent au même
titre que l’or et l’argent de sa
France natale.

*L’auteure est coordonnatrice
en interprétation historique.
LIEU HISTORIQUE NATIONAL
CARTIER-BRÉBEUF, PARCS CANADA.

Sur les traces de Jacques Cartier... (9)

«La ville d’Hochelaga est
toute ronde et close d’une pa-
lissade de bois à trois rangs, à
la façon d’une pyramide. Il n’y
a en cette ville qu’une porte et
entrée qui ferme à barres [et] il
y a des manières de galeries, et
d’échelles pour y monter, les-
quelles sont garnies de roches
et de cailloux, pour la garde et
défense de celle-ci.»

LE SAVIEZ-VOUS?
Cartier remarque une différence no-
table dans le mode de vie des habi-
tants d’Hochelaga et de Stadaconé,
constatant que les Stadaconéens
étaient davantage «ambulatoires».
Leur village, depar saposition straté-
gique tournée vers le fleuve, permet-
tait aux Stadaconéens de se déplacer
fréquemment sur ce grand territoire.

PRENEZ NOTE QUE…
Le lieu historique national Cartier-
Brébeuf, en partenariat avec la
caisse Desjardins de Limoilou, pré-
sente à l’occasion des Dimanches
champêtres Isabeau et Mélisande
Corriveau le 11 juillet à 13h30.
Information au 418 648-4038.
Apportez votre chaise.

LA SEMAINE PROCHAINE
Au-delà d’Hochelaga : octobre 1535
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Cartier), d’une rivière, d’un parc et d’un lieu historique?
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(La fin des aventures de Bruno,
à bord du bateau Professeur
Molchanov)

JOUR 31
Île Ascension. Le soir, sur la

plage, d’énormes tortues vertes
venues du Brésil pondent leurs
œufs. La scène est plutôt lou-
foque : une dizaine de personnes,
à plat ventre, prennent des photos
d’un péteux de tortue de 175 kilos.

Le lendemain, on assiste au car-
nage. Des bébés tortues, qui ten-
tent de gagner l’océan, se font at-
traper par les habiles frégates,
qui les ramassent comme on
cueille des fraises. Seule une tor-
tue sur 1000 survivra. La nature a
ses raisons…

Plus de 20 passagers descen-
dent à Ascension pour prendre
l’avion en direction du Royaume-
Uni. Et de ce nombre, un de mes
colocs, Graham.

Je suis triste. Parce que, après
notre totale «incompréhension»

du départ, nous avions appris à
communiquer, Graham et moi;
d’abord par signes, comme des go-
rilles; puis, dans un anglais situé
quelque part entre le Rez et le
Yorkshire; et, petit à petit, il s’était
forgé entre nous une solide amitié.

Entre autres choses, nous nous
étions découvert une passion
commune pour les mêmes grou-
pes punk et, au petit-déjeuner,
nous nous amusions à essayer de
chanter, dans l’ordre, toutes les
chansons de l’album Another
Kind of Blues, du groupe UK
Subs. Au grand désespoir des au-
tres passagers.

Puis on riait. Beaucoup. Tout le
temps.

Avant de partir, pendant que Gra-
ham bouclait ses valises, je traî-
nais dans la cabine. Il s’est re-
tourné et il m’a dit : «Bruno, si tu vi-

vais près de chez moi, je te deman-
derais d’être mon meilleur ami.»

Je n’ai pas su quoi répondre. Je
me suis même un peu étouffé.

C’était sans doute le plus beau
compliment de toute ma vie.

JOUR 32
Direction les îles du Cap-Vert.
À un moment très précis, près

de l’Équateur, le soleil sera au zé-
nith, et il n’y aura pas d’ombre
sur le bateau. Excitant, hein?

Mais auparavant, une cérémo-
nie navale est de mise. Pour la
traversée de l’Équateur, tous les
occupants du bateau sont priés
de se déguiser en une créature
marine de leur choix, afin d’obte-
nir le droit de passage de la part
du «Roi des mers» lui-même...

À bord, inutile de vous préciser
que c’est limité en termes de dé-
guisements! Alors, je me découpe
des rondelles dans du papier
blanc, que je colle sur mes vête-
ments noirs les plus moulants;
puis, je fabrique une grande
bouche avec de petites dents, que
je fixe sur ma cagoule; finale-
ment, je me cache derrière de
grosses lunettes fumées et,

comme par magie, je deviens une
murène tachetée.

Je sors sur le pont, en mimant la
nage de la murène. Glou glou
glou, glou glou glou. Les gens
s’écrient : «Oh le beau phoque léo-
pard!» Je ne m’obstine pas.

«Merci!»
Albert, un des meneurs, appa-

raît vêtu en roi Neptune, avec sa
femme, Daniela, à son bras. Il
prend place sur son trône et nous
engueule comme du poisson
pourri. «Qu’est-ce vous venez
faire chez moi, minables?!»

Vous devez alors vous agenouil-
ler à ses pieds et lui demander la
permission de traverser l’Équa-
teur… C’est la comédie!

Au bout d’un moment, il accepte
votre argument, vous baissez le
pantalon et il vous étampe la
fesse. Smack!

Ensuite, c’est la fête. On stoppe le
bateau à zéro degré pile, on se dés-
habille et on se jette à l’eau, sur
une ligne imaginaire, au beau mi-
lieu de l’océan… Dans 3500 mè-
tres de profondeur!

Imaginez le délire.
C’est comme être en apesanteur.

JOURS 33, 34, 35, 36 ET 37
On arrive au Cap-Vert. Et c’est

fini. Je vous coupe ça dru, hein?
LOL! Faut passer à autre chose.
Désolé! J’aurais aimé vous parler
des soirs, au bar, quand Walter,

l’Allemand de l’Est, jouait l’air de
Irish Spring à l’accordéon, ac-
compagné de Bruce, au pipeau...
J’aurais voulu vous parler des fri-
settes de Véro, des dessins de Lu-
cie, de la passion pour la radio
amateur de Michel, et j’aurais
voulu vous expliquer les règle-
ments du Foufouclacla! J’aurais
adoré vous jaser de la folie de
Bruno R., de l’érudit Claude, de
tous les gentils organisateurs,
des couchers de soleil, du flash
vert, de la belle Sue, des photos de
Sharon, de l’île de Bob Flood, du
rire de Andy, et j’en oublie…

Mais, je vous promets que, si l’on
devait publier un livre incluant
ces chroniques du Molchanov,
j’étofferai le récit. Et j’y ajouterai
même un peu de folie! Comme je
viens tout juste de le faire avec les
chroniques du tome 3 de La
frousse, qui paraîtra peut-être
cette année, en format 4D.

Puis, pour vous amis inter-
nautes, il y aura un boni : j’ai
tourné au moins 15 heures de ma-
tériel vidéo sur le bateau, qui se
retrouveront sous forme de cap-
sules sur le Web, quand je trouve-
rai le temps de tout assembler…

Bon, maintenant, le Sénégal.
Puis un peu de Tunisie, dans le
décor de Star Wars. Et plus tard,
au Cambodge, place aux grandes
retrouvailles : c’est le retour du
Big Pete, et de mon fils Boris!

LES NOUVELLES AVENTURES DEBRUNO

LAGRANDE FINALE
Bruno Blanchet
Collaboration spéciale

«Pour latraverséede
l’Équateur,tous les
occupantsdubateausont
priésdesedéguiseren
unecréaturemarine»



Agence France-Presse

PARIS—Chaudière à bois, pou-
belle de tri dans les chambres,
produits locaux privilégiés en
cuisine, robinetterie à débit
modéré : du gîte au palace, l’hô-
tellerie affiche de plus en plus
sa fibre écologique.

«Notre métier étant fortement
consommateur d’eau, d’électri-
cité et émetteur de déchets, notre
objectif est de limiter notre im-
pact sur l’environnement et de di-
minuer considérablement nos

émissions carbone», explique
Bernard Granier, directeur géné-
ral de Concorde Hotels et Re-
sorts, qui possède notamment le
palace parisien LeCrillon, leMar-
tinez de Cannes et les hôtels
Concorde.
Même le très chic Fouquet’s à

Paris, qui a réalisé son bilan car-
bone, met en avant son objectif
de réduction de ses émissions de
CO2 de 20 % à l’horizon 2020. Ses
clients peuvent aussi utiliser
une voiture hybride ou un «e.so-
lex», propulsé par un moteur
électrique.

Au Bristol, un déshydrateur
thermique traite les déchets des
cuisines pour obtenir de l’eau ré-
utilisable pour laver le sol et de la
matière sèche — qui devient un
engrais.
Le haut de gamme n’est pas le

seul à aller plus loin que la mise
en place d’ampoules fluocom-
pactes ou le non-remplacement
quotidien des serviettes ou des
draps.
Pour le Fonds mondial pour la

nature WWF, toute démarche
verte est «une bonne chose à
condition qu’elle soit cohérente et
pas seulement commerciale», ex-
plique Mohend Mahouche, spé-
cialiste du tourisme au sein de
l’organisation écologiste.
«Le bilan carbone est un bon ou-

til d’évaluation, mais il faut voir
comment il est réalisé, s’il intè-
gre, par exemple, le transport des
clients, surtout quand vous ac-
cueillez 90 % d’étrangers venant
de loin», renchérit la directrice
des partenariats entreprises de
WWF, Julia Haake.
«Le développement durable au-

jourd’hui est un élément discrimi-
nant positif» pour les hôtels, sou-
ligne pour sa part Olivier Petit,
associé du cabinet Deloitte. «D’ici
cinq ans, cela ne le sera plus. En
revanche, ne pas s’inscrire dans
cette démarche sera un facteur
de discrimination négatif» à
l’égard des clients.
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D’où vient ce drapeau? São Tomé-et-Príncipe
São Tomé-et-Príncipe, ou an-
ciennement île Saint-Thomas et île
du Prince, se trouve sur un archipel
de l’Atlantique Sud situé dans le
golfe de Guinée, à 350 km des côtes
duGabon. Il est composé des îles de
São Tomé et de Príncipe. C’est une
ancienne colonie du Portugal. Les
couleurs de son drapeau sont celles
que l’on trouve le plus couramment
dans les emblèmes des nations afri-
caines. En l’occurrence, le rouge est
destiné à évoquer le sang versé pen-
dant la lutte pour l’indépendance, le
jaune représente le cacao, qui joue
un rôle important dans l’économie
du pays, et le vert, l’ensemble des
autres végétaux qui caractérise la
flore des deux îles. Enfin, le noir des étoiles rappelle que São Tomé et Príncipe font partie de l’Afrique. Dominé
pendant plusieurs siècles par le Portugal, l’archipel obtint son indépendance le 12 juillet 1975 et adopta cette année-
là, comme emblème national, le drapeau duMouvement de libération de São Tomé et Príncipe, qui avait mené la
lutte contre la tutelle coloniale portugaise.

L’hôtellerie semet au vert


